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Résumé
Cet article vise à montrer le rôle
d’Emmanuel Liais (1826-1900) dans
l’histoire de la météorologie, en met-
tant l’accent sur sa contribution à la
création d’un réseau météorologique
télégraphique à l’observatoire de
Paris.
Abstract
Nice weather, meteors at the end
of the day
This paper is intended to stress the
role of Emmanuel Liais (1826-1900)
in the history of meteorology, focu-
sing the analysis on his contribution
towards the creation of a telegraphic
meteorological network at the Paris
Observatory.
L ’objectif principal de cet article estd’explorer la complexité des lienstraditionnellement établis entre les
origines de la météorologie moderne, au
milieu du dix-neuvième siècle, et la
création concomitante des premiers ser-
vices nationaux de prévision du temps.
Il est basé sur ma thèse (Barboza, 2002).
Dans cette thèse, qui est partiellement
une biographie scientifique, j’ai été plus
spécialement intéressée par les écrits
météorologiques d’un scientifique parti-
culier, le Français Emmanuel Liais
(1826-1900). Ici, je voudrais montrer le
rôle de Liais dans l’histoire de la météo-
rologie, en mettant l’accent sur sa
contribution à la création d’un réseau
météorologique télégraphique à l’obser-
vatoire de Paris.
Cet article soutient la thèse que la créa-
tion de l’institution française est due à la
brève conjonction des efforts de deux
hommes, Emmanuel Liais et Urbain Le
Verrier, qui ont contribué respectivement
à ses fondements scientifiques et poli-
tiques. En outre, au moyen de cet exem-
ple particulier, il vise à renforcer
l’hypothèse théorique générale, partagée
par les participants à la conférence, que
dans l’histoire des sciences il est néces-
saire d’étudier à la fois les développe-
ments scientifiques et le contexte social
dans lequel ils se passent.
Les écrits de Liais
sur les « météores »
Les écrits scientifiques de Liais n’ont
pas encore reçu assez d’attention dans
l’histoire des sciences. Et, en fait, pour
beaucoup de ses contemporains, Liais
Ndlr Ce texte est la traduction, par Michel Rochas, de l’article de Christina
Barboza, « Nice weather, meteors at the end of the day ». Nous remercions l’au-
teur et l’éditeur, Dr. E. Rauner Verlag d’Augsburg, pour leur aimable autorisation
à le publier. La rédaction a ajouté les encadrés écrits par le traducteur, le résumé
et elle a complété la bibliographie.
Ndt Cet article est le texte d’une com-
munication, présentée à la conférence
de la Commission internationale
d’histoire de la météorologie, inti-
tulée « From Beaufort to Bjerknes and
beyond. Critical perspectives on obser-
ving, analyzing, and predicting wea-
ther and climate », qui s’est déroulée
du 5 au 10 juillet 2004, enAllemagne.
Les dix-neuf communications présen-
tées ont été publiées en 2005 par Stefan
Emeis et Cornelia Lüdecke (Emeis et
Ludecke, 2005). L’article occupe les
pages 157 à 168. Nous avons choisi de
le publier car il présente les travaux
d’un météorologiste français peu
connu, Emmanuel Liais, qui a joué un
rôle dans la naissance de la météorolo-
gie française. Il a déjà été question de
Liais dans le numéro 44 de notre revue
La Météorologie, dans l’article de John
D. Cox (2004) sur LeVerrier, que nous
avions illustré avec ce que nous
croyions être la photographie de Liais
et qui était celle d’Élisée Reclus ! Cet
article nous donne l’occasion de
publier le vrai portrait.
Signalons enfin que le titre de cet ar-
ticle fait penser à celui du film de
Gérard Frot-Coutaz, Beau temps mais
orageux en fin de journée, avec Claude
Piéplu et Micheline Presle (1986).
Emmanuel Liais
Emmanuel Liais est né à Cherbourg en
1826 et y est mort en 1900. Il a quitté sa
ville natale en 1854 pour aller travailler à
l’observatoire de Paris, alors dirigé par Le
Verrier (né à Saint-Lô, le chef-lieu du
département de la Manche). Il n’y est
resté que quatre ans, avant de partir pour
le Brésil, en 1858, où il restera (avec des
interruptions) jusqu’en 1881.
Il a fondé, en 1852, avec un botaniste et
un physicien, la Société nationale des
sciences naturelles et mathématiques de
Cherbourg, qui a été déclarée d’utilité
publique deux ans après et qui est tou-
jours vivante. Il a été maire de Cherbourg
de 1884 à 1886 et de 1892 à 1900 (année
de sa mort).
Emmanuel Liais est une personnalité à
Cherbourg. Il a légué sa maison et le jar-
din exotique qu’il avait créé à la ville. Le
site accueille actuellement un musée
d’histoire naturelle, un parc botanique et
une bibliothèque de 80 000 volumes,
fondée initialement par Liais. C’est une
raison pour visiter
Cherbourg. Deux li-
vres ont été consacrés
à Emmanuel Liais, l’un
par Jean Ancellin
(1985) et l’autre par
Jean Lejeune (1985).
Portrait d’Emmanuel Liais.
(©Société nationale
des sciences naturelles
et mathématiques
de Cherbourg)
pouvait diff icilement être regardé
comme un membre de la communauté
scientifique française. D’abord parce
qu’il n’était pas issu d’une des institu-
tions situées au sommet du système
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éducatif français(1) ; ensuite parce qu’il a
travaillé de nombreuses années au
Brésil, un pays plus connu en Europe
pour sa nature exubérante que pour ses
institutions scientif iques. Il en est
résulté qu’il n’a jamais été admis à
l’Académie des sciences de Paris, où
l’élite de la communauté scientifique
française était alors organisée. D’un
autre côté, quand on examine la cor-
respondance personnelle de Liais, on
découvre que, bien que clairement pas-
sionné par les sciences naturelles et
exactes, il n’a jamais abandonné son
projet de gagner sa vie comme ingé-
nieur des chemins de fer, tant en France
qu’au Brésil. Ainsi, puisque même
l’image que Liais se faisait de lui-même
comme scientifique professionnel est
ambiguë, il ne faut pas s’étonner de
l’absence de son nom dans l’historio-
graphie des sciences.
Cependant, les travaux scientifiques de
Liais méritent que l’on s’y intéresse.
Ceux qui concernent la météorologie ont
été prédominants au début de sa carrière
scientifique, vers 1850. La plupart étaient
des descriptions de phénomènes naturels,
tels qu’étoiles filantes, halos et tempêtes,
et peuvent être classés dans la catégorie
« tradition météorique » de Jankovic
(1998). En d’autres termes, ils étaient
centrés sur des événements naturels per-
çus comme remarquables en raison de
leur caractère spectaculaire et irrégulier –
ce que l’on appelle « météores », un
concept hérité d’Aristote. En outre, ils
étaient écrits dans un langage familier et,
par conséquent, auraient pu l’être par
toute personne ayant une certaine éduca-
tion, pas nécessairement par des profes-
sionnels ayant un bagage mathématique
ou instrumental sophistiqué.
Entre 1849 et 1854, Liais a envoyé de sa
ville de Cherbourg, où il était né, plus
d’une douzaine de tels articles à
l’Académie des sciences de Paris.
Certains d’entre eux, qui ont été publiés
dans les Comptes rendus des séances
hebdomadaires de l’Académie des scien-
ces soit in extenso soit sous la forme de
résumés, sont donc encore disponibles
pour une réévaluation historique. Mais le
fait est qu’aucun d’entre eux n’a réelle-
ment attiré l’attention des académiciens
du dix-neuvième siècle. La même chose
peut être dite de ses premiers écrits, quel
que soit leur sujet. Et en réalité, seul celui
présenté le 13 septembre 1852 a conduit
à une réaction différente et significative
(Arago, 1852). Il avait pour but de
démontrer empiriquement que le climat
de Cherbourg est plus doux que celui de
Paris grâce à la proximité de la mer. Dans
ce but, au lieu d’une description d’événe-
ments naturels singuliers comme des
étoiles filantes ou des tempêtes, il conte-
nait des tables d’occurrence de tels phé-
nomènes au cours des quatre années
précédentes. Il contenait de plus des
séries d’observations régulières de tem-
pérature et de pression réalisées par Liais
chez lui au cours de la même période
(Liais, 1860).
François Arago (1756-1853) était alors
secrétaire de l’Académie et ainsi respon-
sable de la tâche de routine consistant à
sélectionner et présenter les communica-
tions reçues d’amateurs provinciaux et de
non-membres de l’Académie en général,
au cours des séances hebdomadaires.
Impressionné par les séries de pression et
de température de Liais, il n’a pas seule-
ment présenté sa communication mais
aussi fait la louange de son auteur aux
académiciens. « Le Mémoire que
l’Académie a renvoyé à notre examen
renferme les résultats des observations
météorologiques faites avec le plus grand
soin par un observateur très exercé et à
l’aide d’instruments parfaitement com-
parables à ceux de l’observatoire de
Paris », indique-t-il dans son rapport
(Arago, 1858). Grâce à l’autorité scienti-
fique incontestable d’Arago, ces mots
furent la reconnaissance académique
initiale requise pour les aspirations de
Liais.
Le contexte social
Liais a été appelé à l’observatoire de
Paris comme élève-astronome peu après
les louanges d’Arago, au début de 1854.
À cette époque, le directeur de
l’Observatoire était l’astronome Urbain
Le Verrier (1811-1877), un académicien
actif qui l’avait sans doute remarqué pour
son étude sur le climat de Cherbourg. Les
circonstances étaient alors favorables
pour ce dernier. Il avait acquis un « capi-
tal scientifique » important avec sa
découverte de Neptune en 1846. De plus,
pour reprendre la métaphore économique
proposée par Bourdieu (Ortiz, 1983), on
peut dire qu’il avait accumulé un « capi-
tal politique » depuis le coup d’État de
Louis-Napoléon et son immédiate nomi-
nation au Sénat au début de 1852.
Le Verrier avait pris ses fonctions à
l’Observatoire seulement un mois avant
d’y appeler Liais, avec l’ambitieux projet
de réorganiser l’institution centenaire.
L’objectif principal de ce projet était
l’extension du contrôle bureaucratique
sur les pratiques scientifiques qui s’y
étaient développées. En météorologie,
par exemple, l’activité se résumait alors à
l’observation en routine de la température
et de la pression, et à la diffusion des
tableaux obtenus par les Comptes ren-
dus des séances hebdomadaires de
l’Académie des sciences.Après la réorga-
nisation prévue, l’Observatoire aurait à
collecter les observations faites dans tout
le pays, devenant le centre d’un réseau
météorologique concentré par télégraphe
et contrôlé par l’État (LeVerrier, 1855).
Cependant, il existait en France un pro-
jet alternatif et encore embryonnaire de
création d’un réseau météorologique. Il
avait été proposé par les créateurs de la
Société météorologique de France, fon-
dée à la fin de 1852 – une des nombreu-
ses sociétés scientifiques françaises
établies au dix-neuvième siècle. La
Société météorologique, comme son
nom le suggère, visait à créer un réseau
d’observateurs météorologiques en
France ; donc, contrairement à la pluri-
disciplinaire Académie des sciences de
Paris, son but était de rassembler et d’or-
ganiser cette seule partie de la commu-
nauté scientifique française. D’après
Fox et Weiss (1982), le caractère essen-
tiel qui est résulté de telles sociétés est
une tension non résolue au sein d’une
discipline scientifique où la profession-
nalisation venait juste de commencer,
comme la météorologie au milieu du
dix-neuvième siècle. D’un côté,
de façon à être reconnues – et donc
attractives – aux yeux des quelques aca-
démiciens engagés professionnellement
dans ce domaine, les sociétés de ce type
devaient recruter de façon restrictive.
Mais d’un autre côté, si ces sociétés
voulaient développer leur discipline,
comme elles l’ont généralement fait,
elles ne pouvaient pas être aussi élitistes
que l’Académie, et l’adhésion d’ama-
teurs devait être possible.
Pour les dirigeants de la Société météoro-
logique de France, un réseau météorolo-
gique national devait rassembler les
professionnels travaillant dans les presti-
gieuses institutions parisiennes et les
amateurs provinciaux travaillant pour
eux-mêmes. Le Verrier n’était pas d’ac-
cord avec cette conception et ignora l’ini-
tiative existant en concurrence avec son
projet. Utilisant l’argument selon lequel
les observations météorologiques
devaient être standardisées, il proposa de
transformer les employés du réseau télé-
graphique gouvernemental, qui couvrait
déjà le territoire national, en observateurs
météorologiques. Les résultats pratiques
attendus de chacun des deux réseaux
(1) Une analyse du système scientifique français
au dix-neuvième siècle est donnée dans Fox et
Weisz (1980), p. 1-28.
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scientifiques projetés étaient aussi diffé-
rents. Alors que la Société météorolo-
gique avait pour but l’échange des
mesures météorologiques, avec l’objectif
vague de contribuer à l’agriculture et la
santé publique – deux domaines tradi-
tionnels d’application pour les connais-
sances météorologiques –, le projet de Le
Verrier était d’utiliser la technologie du
télégraphe pour distribuer des avertisse-
ments de tempêtes aux ports français
(Sainte-Claire Deville, 1855)(1).
Un débat décisif opposant les projets
concurrents a eu lieu à l’Académie des
sciences de Paris en décembre 1855
(Pouillet et al., 1855). En fait, le projet
alors en discussion était tout autre, et
conduit par le ministre français de la
Guerre. En bref, il visait à l’établissement
d’un réseau météorologique dans les ter-
ritoires occupés d’Algérie. Mais proba-
blement parce qu’il proposait de
transformer les officiers impérialistes en
observateurs météorologiques, l’idée
même de création d’un réseaumétéorolo-
gique devint le centre du débat.
D’abord, la question d’accepter des offi-
ciers dans un tel réseau conduisit à une
autre, celle du degré de régularité et de
précision requis pour les observations
météorologiques. Pour la commission de
l’Académie chargée de l’analyse du pro-
jet ministériel, ces observations devaient
être réalisées simultanément et toutes les
heures en des lieux mathématiquement
définis. Ces conditions impliquaient une
préférence pour l’engagement d’observa-
teurs météorologiques à temps plein et
leur affectation dans quelques stations
spécialement créées pour cette tâche. En
d’autres termes, la discipline rigide asso-
ciée aux pratiques scientifiques était per-
çue par un groupe d’académiciens
comme l’argument principal contre l’uti-
lisation d’employés gouvernementaux en
général – aussi bien que de volontaires –
dans les réseaux météorologiques.
Cependant, ce n’était pas un argument
contre les réseaux météorologiques per
se.Un second problème a été soulevé par
Jean-Baptiste Biot (1774-1862), l’un des
rares académiciens dont l’autorité scienti-
fique pouvait rivaliser avec celle d’Arago
aumilieu du dix-neuvième siècle(2). Selon
Biot, la tendance contemporaine à la
création de réseau nationaux – et finale-
ment internationaux – d’observateurs ou
d’observatoires météorologiques entraî-
nait de grandes dépenses, puisque tous
les tableaux de ces mesures exhaustives
devaient être publiés et diffusés. Plus
important, ces institutions étaient inutiles
pour l’objectif scientifique de compren-
dre l’un des plus importants problèmes
météorologiques de l’époque : les mou-
vements de l’atmosphère. De ses propres
mots (Biot, 1855) : «Qu’y a-t-il de moins
philosophique, de plus contraire au sens
commun, et à la méthode expérimentale,
que d’aborder une étude aussi complexe
par ses côtés accidentés ? » Biot était un
savant français formé sous l’influence de
Laplace, et était donc absolument
convaincu que chaque branche des scien-
ces naturelles devait rechercher les lois
mathématiques qui gouvernent la nature.
En outre, de façon traditionnelle, il
croyait que les phénomènes météorolo-
giques qui ont lieu dans les « couches
inférieures de l’atmosphère » étaient
intrinsèquement fortuits. En conclusion,
il donnait comme argument que les
efforts déjà entrepris en France comme
dans d’autres pays pour réaliser des
mesures de température et de pression sur
la surface de la Terre entière n’avaient
produit aucune avancée théorique en
météorologie, mais seulement « des mas-
ses de faits disjoints ».
Le débat français sur le réseau météoro-
logique s’est clos avec la présentation par
Le Verrier, le 31 décembre 1855, d’une
communication de Liais sur la tempête
dite de Balaklava (Le Verrier, 1855). Il
faut noter que ce ne sera pas le dernier
débat en France sur le sujet au cours du
dix-neuvième siècle. Néanmoins, comme
Le Verrier lui-même l’a déclaré, l’appro-
bation par l’Académie ainsi obtenue pour
son projet a été décisif pour l’installation
d’un réseau météorologique télégra-
phique à l’observatoire de Paris.
La contribution
d’Emmanuel Liais
à la compréhension
du temps
La tempête de Balaklava a eu lieu le
14 novembre 1854, pendant la guerre de
Crimée, et a causé de sérieux dommages
et le naufrage de plusieurs navires mili-
taires britanniques et français. Liais a
développé à posteriori une étude empi-
rique exemplaire sur son déplacement à
travers le territoire européen, à l’aide des
mesures demandées et reçues de diffé-
rents pays, soit par télégraphe, soit par
courrier.
À l’Académie, Le Verrier a utilisé le
travail de Liais pour montrer qu’il est
possible d’organiser ce que Biot avait
appelé « des masses de faits disjoints »
en quelques lignes de pression dessi-
nées sur une carte du continent. De fait,
deux groupes de telles lignes étaient
présentés dans l’étude. Un d’entre eux
était appelé « ondes atmosphériques »
et reposait sur les travaux scientifiques
d’Adolphe Quételet (1796-1874),
comme Liais lui-même l’a reconnu
quelques années après. Dans son étude,
les « ondes atmosphériques » étaient la
Carte dressée par Emmanuel Liais pour l’étude de la tempête du 14 novembre 1854 en mer Noire, présen-
tée à l’Académie des sciences par Le Verrier le 31 décembre 1855. Les lignes continues représentent les
« ondes atmosphériques » (qui séparent les points pour lesquels le baromètre monte et ceux pour lesquels
il baisse) et les pointillés les « lignes de transport des ondes ». Carte parue dans Liais (1865).
(© Météo-France)
(1) Les buts de la Société météorologique de
France sont exposés dans le premier numéro de sa
revue, L’Annuaire de la Société météorologique
de France. Charles Sainte-Claire Deville, secré-
taire de séance, a lu le texte de l’appel lancé le
17 août 1852 pour la création d’une société météo-
rologique, dont il était l’un des signataires. (Ndt)
(2) Arago est mort en 1853, deux ans avant cette
discussion (Ndt).
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représentation graphique du déplace-
ment réel des « masses d’air » dans
« les régions supérieures de l’at-
mosphère », qui produisent les oscilla-
tions de la hauteur du baromètre. « On
sait qu’en un même lieu le baromètre
oscille continuellement ; ces mouve-
ments tenant au déplacement des mas-
ses d’air, il en résulte qu’il doit exister
dans l’atmosphère des espèces d’ondes
ou de vagues caractérisées par un
maximum barométrique et jouissant
nécessairement d’un mouvement de
translation. » (LeVerrier, 1855).
Selon Liais, il n’y avait aucune corréla-
tion entre la vitesse et la direction de ces
« masses d’air » et celles des vents
« des couches inférieures » que l’on
enregistre à la surface de la Terre. Mais
d’un autre côté, il a montré par son
étude empirique que du 12 au 16 no-
vembre une paire d’« ondes atmosphé-
riques » s’est déplacée à travers le
territoire européen d’ouest en est, en
corrélation étroite avec les tempêtes qui
se sont déroulées dans différents pays
pendant la même période. Il concluait
donc que les tempêtes avaient tendance
à survenir dans l’intervalle entre deux
« ondes atmosphériques » successives ;
en d’autres termes, dans une dépression
barométrique.
Au cours de la présentation de la com-
munication de Liais, Le Verrier a sim-
plement repris à son compte les
conclusions précédentes, corroborant
l’idée que les mesures météorologiques
concentrées à l’aide du réseau télégra-
phique pourraient être utiles dans le but
pratique de fournir des avertissements
de tempêtes. Cependant, Liais était très
catégorique dans sa communication
quand il disait que le mouvement d’une
« onde atmosphérique » spécifique pou-
vait être dévié de façon inattendue par
une variété de causes. Le déplacement
de la partie méridionale de l’« onde
atmosphérique » associée à la tempête
de Balaklava, par exemple, avait été
retardé, probablement par les Alpes. De
plus, il niait la thèse selon laquelle il y
aurait un lien inconditionnel de cause à
effet entre l’existence des dépressions et
l’occurrence des tempêtes.
En réalité, il suggérait qu’un second
groupe de lignes de pression pourrait
être un outil encore meilleur pour pré-
voir les tempêtes. Ces lignes étaient
appelées « lignes de transport des
ondes » et étaient destinées à être sa
contribution originale à la théorie
météorologique. En bref, elles représen-
taient le chemin des valeurs absolues
des hautes pressions et des dépressions
d’une seule « onde atmosphérique ».
Selon les termes de Liais rapportés par
Le Verrier, « [elles] dépend[ent] à la
fois de la valeur absolue de la pression
et des mouvements du baromètre. Pour
définir ce système de lignes, il suffit
d’avoir égard aux variations de pres-
sion sur le sommet d’une onde. Si l’on
suit ce sommet, on y remarque une série
d’accroissements et de diminutions de
la pression. Ces différences se transpor-
tent en même temps que l’onde. Si l’on
réunit par une ligne la série des points
qu’occupe successivement un même
maximum ou un même minimum sur le
sommet d’une onde, on aura le système
de lignes que nous considérons et qui
coupe les ondes sous des angles varia-
bles. » Liais n’avait pas assez de don-
nées pour tracer ces lignes tout au long
de leur trajet de la côte Atlantique de
l’Europe à la mer Noire, mais il pensait
qu’elles auraient pu permettre la prévi-
sion de la tendance du déplacement de
la tempête de Balaklava avec un degré
de précision acceptable.
Cependant, Liais n’était pas membre de
l’Académie des sciences de Paris et n’é-
tait pas autorisé à présenter lui-même
ses propres communications. D’un
autre côté, Le Verrier, durant sa présen-
tation, était trop intéressé par l’approba-
tion de l’Académie concernant son
projet de réorganisation de l’Obser-
vatoire pour convenablement attirer
l’attention sur l’hypothèse de Liais que
des prévisions fiables de tempêtes ne
pouvaient pas être réalisées sur la base
des « ondes atmosphériques ». En tout
cas, sa présentation catégorique des pre-
mières conclusions de Liais semble
avoir convaincu le plus exigeant des
académiciens que l’établissement
immédiat d’un réseau météorologique à
l’observatoire de Paris serait utile pour
le but scientifique de mieux compren-
dre les mouvements de l’atmosphère.
L’évaluation de Biot (1855)(1) était parti-
culièrement représentative de cet
important aboutissement : « Par exem-
ple, si, comme M. Le Verrier l’a pro-
posé, on constatait simultanément l’état
statique de l’atmosphère inférieure en
beaucoup de lieux, se rattachant à un
centre commun, où l’on discuterait
comparativement ces résultats, nous ne
pensons pas du tout qu’une telle étude
serait stérile, pour n’être pas fondée sur
des observations locales du baromètre
et du thermomètre, effectuées avec la
dernière précision. Nous croyons au
contraire que, sans cette extrême
rigueur, peut-être même sans être assu-
jetties à une continuité absolue, mais
seulement à la constatation des anoma-
lies locales de quelque importance, on
en déduirait, sur les grandes convul-
sions accidentelles des couches infé-
rieures de l’atmosphère, des conditions
de correspondance qui pourraient être
fort utiles à connaître, et amener à des
applications importantes aux besoins
pratiques de la société. »
Le réseau météorologique de l’Obser-
vatoire est entré en fonction en 1856,
jetant dans l’ombre l’initiative de la
Société météorologique de France pour
au moins les dix années suivantes. Liais
a aidé Le Verrier dans l’installation du
réseau de l’Observatoire, adaptant les
thermomètres et les baromètres pour les
opérateurs télégraphiques sans expé-
rience, et a été rapidement récompensé
par ce dernier par des promotions suc-
cessives et sa nomination à la tête de la
section de météorologie de l’Obser-
vatoire. Plus tard, il a prétendu qu’il a
aidé Le Verrier à concevoir et à écrire la
partie météorologique du projet.
Cependant, lorsque les prévisions
météorologiques de l’Observatoire ont
finalement été diffusées par télégraphe,
Liais n’y travaillait plus. Au début de
1858, peu après avoir manifesté publi-
quement sa désapprobation devant la
hâte de Le Verrier à inaugurer le service
de prévision, il quitta l’institution fran-
çaise pour le Brésil avec l’excuse de
l’observation d’une éclipse de Soleil. Il
nous a donné son propre récit de la créa-
tion du réseau météorologique télégra-
phique de l’Observatoire dans son livre
de voyages intitulé L’Espace céleste et la
nature tropicale (Liais, 1865).
Conclusion
Emmanuel Liais a vécu au Brésil pen-
dant dix-sept ans. Lors de son séjour, il
est devenu un ami proche de l’empereur
du Brésil, qui ironiquement l’a invité à
prendre la direction de l’observatoire
national, situé à Rio de Janeiro, avec la
mission de le réorganiser. Liais en a été
le directeur de 1871 à 1881 et le succès
obtenu dans sa tâche fait qu’il est plus
connu au Brésil qu’en France parmi les
historiens de la science.
(1) Au contraire de plusieurs académiciens qui
ont pris part à la discussion sur le rapport de
Pouillet à propos du reseau météorologique en
Algérie, lesquels ont publié ses Notes dans les
Comptes rendus des séances hebdomadaires de
l’Académie des sciences du 24 décembre, Biot
n’a adressé sa Note pour publication que dans la
séance du 31 décembre, selon lui-même parce
qu’elle n’était pas terminée. Le Verrier ayant
appris cela a écrit au Secrétaire perpétuel de
l’Académie pour que sa propre communication
paraisse après celle de Biot. (Ndt)
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Au milieu du dix-neuvième siècle, le
Brésil était un état récemment indépen-
dant, essayant de compenser l’absence
d’infrastructures, une situation héritée
de la période coloniale. En d’autres ter-
mes, il n’y avait rien d’équivalent à un
réseau télégraphique dans ce pays avant
la fin des années 1880. En outre, il n’y a
pas d’évidence du fait que Liais ait été
intéressé à la promotion de la météoro-
logie dynamique au sein de l’observa-
toire du Brésil. En fait, il semble
qu’après ses années parisiennes, il ait
abandonné cette voie et soit retourné à
la description des imprévisibles
« météores ».
La contribution majeure de Liais à l’his-
toire de la météorologie est donc sa com-
munication à propos de la tempête de
Balaklava. Après leur désaccord, Le
Verrier a délibérément omis de mention-
ner l’existence de ce travail quand il
parlait des origines du réseau météorolo-
gique télégraphique de l’Observatoire.
Mais le rôle que ce travail a joué dans la
création de cette institution peut mieux
être évalué quand on considère les
influences jouant contre l’approbation
par l’Académie du projet de LeVerrier de
décembre 1855. Tout d’abord, il n’y avait
aucun consensus parmi les scientifiques
concernant l’existence d’une loi qui gou-
vernerait les phénomènes atmosphé-
riques, qui étaient intrinsèquement
irréguliers selon les tenant de la « tradi-
tion météorique ». Ensuite, l’obser-
vatoire de Paris était une institution
traditionnelle, et bien que des activités
dans différents domaines de la science y
aient été développées, il était fortement
identifié à l’astronomie. Finalement, on
peut mentionner l’animosité générale de
l’Académie contre l’empereur comme
un autre facteur significatif empêchant
l’approbation du projet de LeVerrier.
Quelques rares auteurs ont déjà étudié
l’histoire du réseau météorologique télé-
graphique de l’observatoire de Paris et
de son service de prévision du temps
(voir Davis, 1984 ; Danjon, 1946 ;
Fleming, 1990). Je voudrais mentionner
spécialement ma dette envers les travaux
de John Davis. Mais aucun de ces
auteurs n’a mentionné le rôle joué par la
communication de Liais dans la création
de l’institution française, qui est en
général attribuée à la prévoyance et à
l’initiative de Le Verrier. Il ne s’agit pas
exclusivement d’une question de priorité
scientifique, bien que ces questions
soient suffisamment importantes dans
l’activité scientifique pour mériter des
recherches historiques. Mon intention
ici, en mettant en lumière la contribution
de Liais, était par dessus tout d’appuyer
l’idée que les pas décisifs dans tous les
développements scientif iques sont
accomplis grâce à une éphémère conver-
gence de différentes et parfois contradic-
toires influences historiques.
Première page de l’ouvrage d’Emmanuel Liais,
L’Espace céleste et la nature tropicale,
paru en 1865. (© Météo-France)
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